Tumutes 06/12/08 – Vœux œcuméniques

Cher Monsieur Tumultini, vous n’êtes pas sans ignorer que les fêtes de fin d’année, avec leurs cortèges de rituels familiaux et gastronomiques, ne sont pas une période vraiment propice au travail. Je serai donc bien en peine de vous présenter ma chronique mensuelle si je ne faisais pas appel ce soir aux talents d’un ami qui m’a généreusement autorisé à utiliser un de ses poèmes afin de masquer dans la mesure du possible mon manque de rigueur et de travail.

Comme tous les voyous plus ou moins d’ultra gauche, cet ami souhaite rester anonyme. Il m’a tout de même permis de révéler quelques uns de ses pseudonymes. Nous l’appellerons donc, au choix, Malpolinnaire,  Jean Claude Prévert ou Francis L’éponge.

Son poème n’est pas sans rapport avec ces dernières semaines: en cette période de fêtes religieuses qui célèbrent la naissance d’un agitateur fameux, nous souhaitons nous montrer œcuméniques et dédions les vers qui vont suivrent à tous les corbeaux du monde, qu’ils soient cachés dans des grottes des zones tribales pakistanaises, dans les bureaux de la Maison Blanche ou dans les cloaques de l’extrême droite israélienne.

Mon bon dieu

Puisque vous insistez,

obèses de bêtise,

et que j’aime la vie

en sauver ma tête

- vous qui, experts en tranches,

rêvez de la coupez-

je consens à mentir,

et qu’il m’en soit témoin !

Je sais qu’il n’en a cure,

je l’avoue : j’ai un dieu.

Un dieu placide, hirsute,

tout-puissant de bonace

pantoufles, alcools et pipe

au coin du feu divin.

Démiurge rigolard,

bienveillant, débonnaire,

qui nargue le blasphème

dont il est fort gourmand,

et répond illico,

aux jurements sacrilèges:

« Bien peu me chaut mon bon,

C’est çui qui dit qu’y est ! ».

Mon dieu ne croise jamais

qui que ce soit au pinacle.

Langueur et solitude,

sacré bourdon divin,

damnation du suprême,

rythment son quotidien.

Otage des croyants,

il avoue se morfondre

à en tomber jaloux

de toutes ses créatures.

A quoi bon s’évertuer

à demeurer suprême

si l’on est seul à ne

point pouvoir partager ?

Il en vient à douter

de sa propre existence,

voudrait vivre comme nous

qui vénérons le doute,

culbutons les crédos,

moquons les vérités.

L’incertitude n’est pas

toujours une souffrance : 

Douter, c’est vouloir vivre

et croire, mourir un peu.

Car la beauté du monde

n’est pas le monopole

de ceux qui en ont peur

et qui prient, et qui prient.

Pétochards égarés,

tout dégonflés de vivre,

jusqu’à en oublier

que le monde, c’est eux.

Il est bien difficile,

pour ces pauvres broutards,

de singer le bonheur

car il n’existe pas,

mais plus que tout se vit.

Mon bon dieu est aussi

rires et paysages,

musiques et justice,

saugrenues amitiés.

Talents et qualités

des affabulateurs,

rare capacité

à s’inventer des dieux,

pour finir par comprendre,

dans un frisson d’extase,

qu’au fond, tous les miracles

sont bel et bien humains.

Que faut-il admirer,

de ces lames bretonnes,

de ton regard qui brille,

de ce ciel étoilé,

d’un miteux qui dit « non ! »,

d’une révolte qui tonne

d’un enfant qui, rêvant,

ose désobéir ?

La merveille n’est jamais

dans ce que l’on contemple

mais dans l’aubaine que l’on

a de s’émerveiller.

Mon Dieu parfois ricane,

-  c’est quand il a trop bu -

lorsqu’il voit qu’en son nom

nous immondons le monde.

Il peste qu’on l’invoque,

implore qu’on le néglige,

n’est alors que menace

de se faire oublier.

Il se console pourtant,

dès qu’il entend des rires,

des souffles, des chansons,

car ceux qui les colportent,

plus qu’avec un fétiche,

gagnent à s’entretenir 

avec le Monde Entier.
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